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  Prologue

  
    
      Printemps 1878

      Bowie Cahill détacha sa cravate d’un geste brusque et ouvrit le col de sa chemise en grommelant dans sa barbe. Il se sentait aussi exaspéré qu’accablé. Non seulement il venait d’enterrer ses parents, décédés l’avant-veille dans un accident de chariot, mais en plus Quin — l’aîné des quatre frères et sœur Cahill — les avait convoqués après la cérémonie pour leur donner ses ordres.

      — Bowie, désormais c’est à toi d’élever et d’entraîner nos chevaux, venait de décréter Quin. Tu donneras tes ordres aux valets d’écurie dès ce soir.

      De toute évidence, il s’était d’ores et déjà arrogé la place de chef de famille pour attribuer à ses frères et sœur leurs rôles respectifs dans la gestion du ranch.

      — Au cas où tu l’aurais oublié, mon frère, j’ai déjà un boulot, répliqua Bowie. Je ne vois pas comment je pourrais m’occuper des chevaux et des valets d’écurie, alors que je suis le shérif de Deer County.

      Quin fronça un sourcil agacé mais ne prit pas la peine de relever l’objection de son frère.

      — Leanna, tu t’occuperas des repas, de la maison et du personnel, comme le faisait Ma, poursuivit-il en se tournant vers leur sœur.

      Leanna plissa les yeux et pinça les lèvres, en une mimique qui accrut encore sa ressemblance avec leur mère.

      — Quin, nous n’allons pas changer nos habitudes alors que nous venons tout juste d’enterrer nos parents. Et, très franchement, je n’ai aucune envie de devenir ta bonne à tout faire, rétorqua-t-elle.

      Quin la toisa d’un œil dur.

      — Il ne s’agit pas de savoir ce dont tu as envie, Leanna, mais de ce qui importe pour les 4C. Tu oublies que nous sommes les quatre Cahill et que nous devons nous serrer les coudes. Maintenant plus que jamais.

      Il se tourna ensuite vers son plus jeune frère.

      — Chance, tu seras mon second.

      — Donc, je serai ton valet ? s’enquit Chance avec un petit sourire amusé.

      Une fois encore, Quin ne sembla pas juger utile de relever la remarque.

      — — Tu me remplaceras jusqu’à la fin du printemps. Jusqu’à ce que tous les troupeaux soient installés dans les pâturages.

      — Et… si je ne tiens pas précisément à rester au ranch des 4C ? demanda Chance d’un ton sarcastique.

      Bowie vit Quin serrer les dents, sans doute pour s’astreindre au calme. Il en profita pour revenir à la charge.

      — Moi, je suis trop pris par mon boulot de shérif pour passer mes journées au ranch, dit-il d’un ton ferme. Tu nous as menés à la baguette quand on était gamins, mais c’est terminé, tout ça. On n’est plus des gosses, Pa et Ma sont morts, et c’est la fin de ton règne !

      Quin se redressa vivement, comme s’il venait de lui donner une gifle.

      — Ingrat que tu es ! s’exclama-t-il. Tu te crois capable de mériter un salaire de shérif alors que tu te défiles devant tes responsabilités familiales ! Tu n’es qu’un shérif de pacotille ! ajouta-t-il avec un sourire amer. Tu ferais mieux de rendre cette étoile qui ne te va pas et de revenir au ranch comme Pa le voulait.

      Bowie ne put retenir un ricanement méprisant.

      — Je n’ai rien à me reprocher dans mon travail !

      — Tu n’es même pas fichu de mettre tes talents à profit pour éloigner les bandits et les voleurs de bétail de notre ranch ! Dois-je te rappeler que Pa n’était pas d’accord quand tu as quitté la maison pour voler au secours de gens que tu ne connais même pas ?

      Quin le toisa froidement et reprit :

      — Tu as terriblement déçu notre père ! Il s’en est souvent plaint à moi. Sais-tu seulement qui a hérité de tes corvées ? Rassure-toi, ce n’est pas Leanna, ni Chance…

      — C’est sans doute ce surcroît de travail qui t’est monté à la tête, remarqua Bowie, délibérément ironique. Débrouille-toi, mon vieux. Tu n’as qu’à embaucher deux ou trois journaliers. Tu en as les moyens, je suppose.

      — Qu’en sais-tu ? rétorqua Quin. Tu n’es plus là depuis longtemps, et je n’ai pas de conseils à recevoir de toi. Ce qui m’étonne, vois-tu, c’est que tu aies daigné assister aux obsèques de nos parents.

      Bowie poussa une exclamation outragée, mais Quin poursuivit :

      — Tu as déguerpi d’ici le jour où Clea North t’a laissé tomber parce qu’elle te jugeait indigne d’elle, et je la comprends ! Tu as tourné le dos à notre famille et ignoré tes obligations envers nous, reprit-il. Depuis que tu as épinglé cette étoile de shérif à ta veste, tu nous méprises.

      Bowie n’en revenait pas que son frère ose ainsi mentionner l’un des épisodes les plus douloureux de sa vie. Il fit un pas en avant, l’air menaçant.

      — C’est faux ! J’ai toujours cherché à composer avec vous tous. La preuve, c’est que j’ai vécu dans ton ombre pendant vingt-neuf ans. Mais, maintenant, j’en ai plus qu’assez. Il n’est pas question que je quitte mon emploi pour devenir ton garçon de courses !

      Il ponctua sa phrase d’une violente poussée faite à Quin. En tombant, ce dernier bouscula la table basse, envoyant sur le sol une coupe en porcelaine qui se brisa en mille morceaux.

      Leanna poussa un cri, mais Quin se releva avec un grondement de rage et, avant qu’elle ne puisse l’arrêter, il bouscula à son tour Bowie qui perdit l’équilibre et atterrit dans le fauteuil de leur père.

      — Il est temps pour toi d’assumer tes responsabilités, Bowie, dit-il aussi calmement qu’il le put en épongeant avec son mouchoir la coupure qu’il s’était faite à la main avec un morceau de la porcelaine brisée. Laisse à d’autres le soin de défendre la loi et de faire régner l’ordre. J’ai besoin d’aide pour assurer la bonne marche de ce ranch. C’est à nous tous que nos parents l’ont légué, ne l’oublie pas. Nous avons des obligations envers eux. Alors ta place est ici, pas ailleurs.

      Bowie se releva, l’œil noir.

      — Allez au diable, toi et ton maudit ranch ! Je n’ai pas d’ordres à recevoir d’un vulgaire piqueur de bœufs !

      — Ici, c’est moi qui commande ! cria Quin. Et si tu avais été là plus souvent, tu serais peut-être à ma place.

      — Jamais tu n’arriveras à la cheville de Pa. Quoi que tu fasses, tu n’es pas digne de chausser ses bottes.

      — Moi, au moins, j’ai toujours été là pour aider notre père à réaliser son rêve d’expansion ! hurla Quin, hors de lui.

      — Sauf le jour où tu es allé à la foire de printemps de Dodge City pour te faire plumer par ces deux catins, lui rappela Bowie. Pardon pour ce langage, Leanna, ajouta-t-il en se tournant vers sa sœur.

      Bowie venait de toucher un point sensible et il le savait. Il vit Quin serrer les poings et lutter pour garder le contrôle de lui-même.

      — Je t’ai couvert plus souvent que tu ne le crois quand tu allais courir les filles, Bowie, répliqua-t-il sèchement. En attendant mon retour de la foire de Dodge City, tu aurais dû prendre les choses en main à ma place… pour une fois ! D’autant que Pa s’était blessé au poignet. Tu savais qu’il aurait besoin de toi pour le conduire à Wolf Grove où il devait voir le directeur de la ligne de chemin de fer qui va passer sur nos terres.

      — Ce jour-là, j’étais très pris ! J’avais un type dangereux sous les verrous et je ne pouvais pas quitter mon bureau, se défendit Bowie.

      Chance choisit cet instant pour s’avancer, défiant du regard ses deux frères.

      — Ça suffit comme ça ! dit-il. Je me fiche de vos histoires et je vous laisse. De toute façon, pour vous, je ne serai jamais que le « petit frère ». Maintenant que Pa n’est plus là, ne comptez plus sur moi comme valet de ferme !

      — Tas de bons à rien ! hurla Quin. Vous allez m’obéir ! Ce ranch vous appartient autant qu’à moi, et vous avez l’obligation d’y travailler !

      — Tu sais bien que je n’ai pas le métier de fermier dans la peau, Quin, répliqua Chance. Si je suis resté ici jusqu’à présent, c’était pour Pa. Et maintenant qu’il n’est plus là…

      — Lâches que vous êtes ! gronda Quin, rouge de colère. Pa et Ma sont à peine dans la tombe que vous vous défilez tous les deux ! Pa voulait faire de nous les ranchers les plus riches et les plus puissants du Texas, et c’est ce que nous deviendrons. Que vous le vouliez ou non !

      — C’est surtout ce que tu veux, toi, décréta Bowie d’un ton froid.

      — Bon. J’en ai assez entendu. Je m’en vais, annonça Chance.

      — Moi aussi ! dit Leanna d’une voix ferme.

      Quin dévisagea sa jeune sœur d’un air incrédule.

      — Ce ranch est notre maison, toute notre vie, notre héritage ! tonna-t-il. Leanna, je te jure que tu ne sortiras pas d’ici. Pas plus que Bowie et Chance, d’ailleurs.

      — C’est ce que nous allons voir, railla Bowie.

      — Je ne resterai pas ici une minute de plus, tu m’entends ? assura Chance, encouragé par son attitude téméraire.

      — Allons, cessez de vous chamailler, intervint Leanna. Vous n’allez tout de même pas vous battre ! Vous le regretteriez toute votre vie.

      — Regretter ? Tu parles pour toi, petite sœur, rétorqua Quin avec un ricanement méprisant. C’est toi qui devrais avoir des regrets. Je suis sûr que Ma s’en est allée avec l’idée que tu n’aimais pas la nouvelle robe qu’elle venait de t’offrir. J’en ai honte pour toi.

      Leanna se redressa, piquée au vif, défiant son frère du regard malgré les larmes qui lui brouillaient la vue.

      — Crois ce que tu veux, ça m’est égal. Mais une chose est sûre : je ne suis pas ta bonne et je ne moisirai pas dans ce ranch perdu au milieu de nulle part !

      — Tu feras ce que je te dis de faire, un point c’est tout ! décréta Quin d’un ton menaçant.

      — Rien ne te donne le droit de nous commander ! cria Leanna. Si tu veux devenir le rancher le plus puissant du Texas, libre à toi. Mais ce sera sans nous ! Bowie mène sa vie à sa façon et Chance ne veut pas de l’existence que tu lui proposes. Et moi non plus !

      — Tu comptes trouver un travail, je suppose ? fit Quin d’un ton sarcastique. Pour une fille comme toi, je ne vois qu’un endroit où ton joli sourire et tes appas feront merveille : le saloon du coin !

      Leanna rejeta les épaules en arrière et se redressa de toute sa hauteur.

      — Tu supposes bien. Figure-toi que j’en rêve depuis longtemps. A mon avis, ce que nous avons de mieux à faire, c’est vendre ce ranch et prendre chacun notre part.

      — Mais tu es devenue folle ! Vendre tout ce que notre père a mis toute une vie à bâtir ? Il faudra me passer sur le corps, ma petite ! Ce ranch est toute notre histoire. Nous sommes des ranchers et rien d’autre ! Cette terre est la nôtre. Cette terre sous laquelle dorment maintenant Pa et Ma. Ce ranch est notre destin. Et on n’échappe pas à son destin.

      — Toi, peut-être. Mais pour moi c’est différent, décréta alors Chance d’un ton sans appel.

      — Soit ! Vivez votre rêve, quel qu’il soit, et vous verrez bien ce qu’il adviendra de vous sans le secours d’une famille. Moi, je serai fidèle au poste et je ferai grandir et prospérer les 4C selon la volonté de nos parents.

      Quin les toisa l’un après l’autre puis ajouta :

      — Sachez que tous les profits iront à l’extension du ranch. Si vous partez, vous n’aurez rien d’autre que vos habits et ce que Ma et Pa ont acheté pour vous.

      — Diable ! C’est plus que je n’en espérais ! ricana Chance.

      — Prends ton cheval, fiche le camp d’ici et que je ne te revoie plus !

      Il ponctua sa phrase en pointant l’index vers la porte, comme si ses frères et sa sœur étaient trop bêtes pour savoir où elle se trouvait.

      — Allez, sortez d’ici tous les trois ! Renoncez à votre héritage si vous voulez et, tant que vous y êtes, n’oubliez pas de piétiner la tombe de nos parents ! Vous croyez qu’en quittant cette maison vous allez enfin découvrir qui vous êtes vraiment ? Je vais vous épargner cette peine : vous êtes des lâches, et j’ai honte de porter votre nom !

      Chance grommela quelque chose d’inintelligible et Bowie s’avança, les poings serrés. Une fois encore Leanna s’interposa en le retenant par le bras.

      — Ça suffit, Bowie. N’aggrave pas les choses, s’il te plaît.

      Il se dégagea d’un geste brusque.

      — Reste en dehors de ça, Leanna !

      — Pas un de vous ne mérite de porter notre nom ! gronda Quin avec un regard haineux. Je vous conseille de choisir un pseudonyme pour m’épargner la honte de vous compter parmi les Cahill. Pensez à nos parents. Vous êtes en train de les tuer une deuxième fois !

      Bowie le fusilla du regard avant de tourner les talons pour sortir. Chance et Leanna lui emboîtèrent le pas.

      Quin les suivit jusqu’au porche et les traita de tous les noms d’oiseaux pendant qu’ils préparaient leurs montures.

      Lorsqu’ils furent tous en selle, ils se placèrent en ligne face à leur frère aîné qui se tut enfin, comme brusquement dégrisé. Jamais Bowie ne l’avait vu dans un tel état de rage.

      Ça le rendait malade de penser qu’il ne pourrait plus revenir au ranch chaque fois qu’il en aurait envie.

      Il en était à envisager d’essayer une dernière fois de raisonner leur aîné lorsque Quin pointa sur eux un doigt vengeur.

      — Et ne comptez pas sur moi pour aller vous chercher ! cria-t-il d’une voix rendue rauque par la fureur.

      Sur quoi il leur tourna le dos et rentra dans la maison, claquant la porte derrière lui avec une violence à en faire trembler les murs.

      Bowie baissa la tête, comme sonné, avant de la relever pour s’adresser à Leanna et à Chance.

      — Vous savez où me joindre, leur dit-il d’un ton grave. Alors je compte sur vous pour me donner des nouvelles dès que vous vous serez établis quelque part.

      Visiblement aussi sonnés que lui, son frère et sa sœur répondirent d’un même hochement de tête.

      Après un dernier regard à ce ranch qui l’avait vu naître, Bowie fit faire volte-face à son cheval avant de l’éperonner pour le lancer au galop.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 1

  
    
      Cahill Crossing, Texas, deux ans plus tard

      Bowie avait toujours su qu’il reviendrait à Cahill Crossing un jour, mais certainement pas dans de telles circonstances.

      Très tôt, le matin même, il avait rendu son badge de shérif de Deer County puis s’était mis en route, chevauchant pendant des heures sans presque s’arrêter. Dans sa hâte d’arriver, il n’avait pas prêté la moindre attention aux paysages vallonnés qu’il traversait.

      Le télégramme de son frère lui avait fait l’effet d’un coup de tonnerre.

      La dernière fois que Quin lui en avait envoyé un, lui demandant de rentrer à la maison, il l’avait ignoré, et leurs parents étaient morts dans un accident. Dans celui qu’il lui avait adressé la veille, Quin lui apprenait qu’il y avait tout lieu de croire que, deux ans plus tôt, Eart et Ruby Cahill avaient été victimes d’un meurtre, et non d’un accident comme tout le monde le pensait.

      La porte moustiquaire se referma derrière lui avec un léger claquement lorsqu’il entra dans la pension de famille Morning Glory.

      Il retira son chapeau et passa la main dans ses cheveux humides de sueur tout en balayant les lieux du regard. La construction à un étage semblait assez récente. Face à lui, une porte entrouverte près de laquelle se dressait un grand portemanteau de bois sombre laissait entrevoir ce qui devait être la salle à manger. A sa droite, une autre porte à double battant ouvrait sur le salon, une pièce chaleureuse dans laquelle plusieurs fauteuils étaient disposés devant une cheminée. Un tapis coloré égayait le plancher en pin clair.

      En arrivant, il avait pu constater que Cahill Crossing avait bien changé depuis sa dernière visite. La ville comptait maintenant plusieurs cabinets d’avocats, une banque, un journal, et même un théâtre mais aussi, revers de la médaille, des « mauvais quartiers » du côté nord de la voie ferrée.

      Un bruissement de tissu le tira de ses pensées et il vit une petite femme brune sortir de la salle à manger en s’essuyant les mains sur le tablier qui lui ceignait la taille.

      Elle portait un chemisier blanc et une jupe en vichy jaune qui épousaient étroitement les courbes de sa silhouette mince.

      — Bonjour, dit-elle. Je suis Merritt Dixon. En quoi puis-je vous aider ?

      Il remarqua avec amusement qu’elle avait un peu de farine sur une joue et sur le bout du nez. Ses cheveux bruns étaient rassemblés en une longue natte et quelques boucles auréolaient un visage à l’ovale parfait, illuminé par des yeux d’un vert étonnant ; un vert de prairie au printemps. Jamais il n’avait vu de tels yeux. Cependant, ce fut son sourire chaleureux qui le fascina littéralement.

      Il cligna les yeux pour s’arracher à sa contemplation et lui adressa un sourire poli.

      — Je me demandais si vous auriez encore des chambres à louer.

      — Pour combien de personnes ?

      — Juste pour moi.

      Etait-ce parce qu’il était un homme seul ? Un inconnu ? Il crut voir passer une lueur d’inquiétude dans son regard.

      — Quin Cahill peut se porter garant pour moi, ajouta-t-il pour la rassurer.

      Du moins je l’espère, songea-t-il.

      A la mention de Quin, la maîtresse des lieux retrouva son sourire.

      — Fort bien. Les chambres sont à l’étage. Si vous voulez bien me suivre…

      Elle le précéda jusqu’au bas de l’escalier et, lorsqu’elle se retourna pour s’assurer qu’il la suivait, il ne put réprimer un petit sourire à cause de la farine qu’elle avait toujours sur le visage.

      — Combien de chambres proposez-vous à la location ?

      — Quatre.

      Avec sa silhouette harmonieuse, sa masse de cheveux bruns soyeux, son teint rose et ses traits fins, elle était décidément très séduisante.

      Lorsqu’elle lui tourna le dos et commença à gravir les marches, il lui emboîta le pas, le chapeau à la main. Bien que son expérience lui ait appris à se défier des femmes trop attirantes, il ne put s’empêcher de laisser son regard errer sur les courbes de ses hanches.

      Arrivée sur le palier, elle tourna à droite.

      Bowie reporta alors son attention sur la topographie des lieux, notant qu’il passait devant trois portes closes.

      — Les autres chambres sont occupées ? demanda-t-il, désireux de savoir qui étaient ses voisins éventuels.

      — Une seule. Par Art Wilson, un veuf qui écrit des articles pour le journal local.

      Il hocha la tête.

      Son hôtesse s’arrêta devant la dernière porte au fond du couloir et tourna la poignée de porcelaine avant de s’effacer pour le laisser passer.

      Meublée d’un grand lit double, d’une chaise et d’une petite table supportant une cuvette et un broc en faïence, la chambre semblait d’une propreté impeccable. Il nota avec plaisir que le lit, au pied duquel était replié un édredon en patchwork rouge et blanc, paraissait assez long pour accueillir son mètre quatre-vingt-dix.

      Il alla jusqu’à la fenêtre. Orientée à l’ouest, elle donnait sur le théâtre, le bureau du shérif et, au-delà, sur les collines verdoyantes qui s’étendaient à perte de vue.

      — C’est parfait, dit-il.

      — Fort bien. Mais dites-moi… Comment connaissez-vous Quin ?

      — C’est mon frère.

      Il ne tenait pas à fournir trop de renseignements à son sujet, mais ses liens de parenté n’avaient rien de secret.

      — Oh ! Je savais qu’Earl et Ruby avaient quatre enfants. Vous êtes Bowie, alors…

      Surpris, il l’observa un instant et dut se mordre la lèvre pour s’empêcher de sourire à la vue de la farine qu’elle avait sur le bout du nez.

      — Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ?

      — J’ai déjà rencontré Leanna et Chance. C’est donc vous, le shérif.

      — Pas pour le moment, non.

      Il ne l’était plus puisqu’il avait rendu son badge pour répondre à l’appel de son frère, mais n’estima pas utile de le préciser.

      — Vous êtes venu pour aider Quin et Addie ?

      Addie… Mais oui, bien sûr ! Ce devait être le diminutif d’Adrianna, la toute nouvelle épouse que Quin avait mentionnée dans son télégramme.

      En le lisant, il s’était d’ailleurs demandé quel genre de femme son frère avait bien pu épouser.

      — Les aider pour quoi ?

      — Eh bien, pour les incendies et les vols de bétail.

      C’était la première fois qu’il entendait parler d’ennuis de ce genre. Il la regarda d’un œil perplexe.

      — Ça fait déjà quelques mois que ça dure, expliqua-t-elle. Les gens du coin commencent même à parler d’une « malédiction Cahill ».

      Bowie eut un froncement de sourcils contrarié. Le fait que Quin avait été soupçonné de meurtre n’était probablement pas sans rapport avec cette supposée malédiction.

      — Et vous ? demanda-t-il. Vous y croyez, à cette histoire de malédiction ?

      — Non, je ne crois pas du tout à ce genre de sornettes.

      Elle écarta de son front une mèche de cheveux, révélant une nouvelle trace de farine. Bowie se retint de justesse de tendre la main pour l’essuyer mais, cette fois, il ne put réprimer son sourire.

      — Je pense que quelqu’un cherche à créer des problèmes à votre famille, encore que j’ignore pourquoi, reprit-elle, l’air un peu agacée. Vos parents étaient des gens très bien, tout comme le sont vos frères et votre sœur.

      — Vous avez connu mes parents ?

      — Oui, je considérais votre mère comme une véritable amie, et j’ai été très peinée par leur décès. Je vous présente mes condoléances sincères, bien que tardives. Je… je les admirais beaucoup.

      Bowie se demanda si elle avait eu vent des soupçons de Quin ; elle ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs.

      — Vous êtes certain que vous voulez la chambre ?

      — Oui, bien sûr. Pourquoi ne la voudrais-je pas ?

      — Eh bien… Je pensais que vous pourriez habiter au ranch.

      Un instant, il se demanda si elle n’essayait pas de lui soutirer des informations, par exemple sur la dispute qui avait éclaté entre Quin et ses frères et sœur. Etait-elle du genre à cancaner ? La franchise de son expression le convainquit qu’il était trop soupçonneux. Sans doute fallait-il mettre cela sur le compte de la déformation professionnelle…

      Son regard se posa une nouvelle fois sur les traces de farine. Il ouvrit la bouche pour le lui signaler mais, avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit, elle l’arrêta d’une mimique agacée.

      — Allez-vous enfin vous décider à me dire pourquoi vous n’arrêtez pas de m’observer avec cet air narquois ?

      — Euh… oui… Excusez-moi. C’est juste que… vous avez de la farine sur la joue.

      Il lui effleura à peine la joue du bout des doigts, mais ce fut assez pour qu’un frémissement gagne tout son bras. Il recula immédiatement sa main.

      — Et sur le bout du nez aussi, acheva-t-il avec un sourire.

      Elle rosit légèrement et souleva un coin de son tablier pour s’en essuyer le visage.

      — C’est parti ?

      — Oui.

      — Je comprends votre décision de loger ici, dit-elle en laissant retomber son tablier.

      — Vraiment ?

      — Je n’avais pas réfléchi au fait que votre frère vient tout juste de se marier. Il est logique que vous teniez à leur laisser un peu d’intimité.

      Bowie ne jugea pas utile de la contredire. Aussi charmé fût-il par la délicate couleur qu’avaient prise ses joues, il n’en restait pas moins que les raisons pour lesquelles il ne tenait pas à loger au ranch ne la regardaient en rien.

      Non seulement il aurait été incapable de dire s’il avait vraiment envie de loger au ranch, mais il ne savait même pas s’il y serait le bienvenu. Il allait donc commencer par s’installer chez Merritt Dixon en attendant de voir comment les choses se passeraient.

      Avant tout, il devait découvrir s’il y avait un fondement sérieux à l’affirmation de Quin selon laquelle leurs parents auraient été assassinés.

      — Quel est le montant du loyer hebdomadaire ? demanda-t-il à sa logeuse.

      Elle lui annonça un prix qui lui parut raisonnable et il lui versa aussitôt la somme correspondant au règlement de la première semaine.

      — Vous souhaitez probablement faire un brin de toilette. Je vais vous apporter de l’eau chaude.

      — Ne vous donnez pas cette peine pour le moment, répondit-il avec un sourire. Je dois ressortir pour aller régler quelques affaires. Nous verrons cela un peu plus tard dans la soirée.

      Elle hocha la tête et tourna les talons dans un bruissement de jupes pour se diriger vers l’escalier.

      Tandis qu’ils redescendaient au rez-de-chaussée, Bowie regarda le soleil jouer sur la masse soyeuse de ses cheveux.

      Il ne pouvait s’empêcher de se demander quelle était son histoire. Sa main délicate ne portait pas d’alliance, et elle n’avait mentionné ni mari ni famille. Etait-elle seule ?

      Tout à coup, il prit conscience du fait que, depuis Clea, c’était la première fois qu’il éprouvait une réelle curiosité à l’égard d’une femme. Puis il songea qu’il aurait tout intérêt à ne pas oublier où ce genre de curiosité l’avait mené…

      Non, vraiment, il n’avait nul besoin de connaître l’histoire de Merritt Dixon. Son retour à Cahill Crossing n’était motivé que par une chose, le télégramme de Quin. Et il n’avait pas l’intention de se laisser distraire par quoi que ce soit d’autre.

      — Le petit déjeuner est servi à 7 heures, le déjeuner à midi, et le dîner à 19 heures.

      — Entendu.

      — Je peux vous remettre la clé de votre chambre, si vous le souhaitez.

      — Volontiers, merci. Je la prendrai ce soir quand je reviendrai.

      — Parfait.

      Il venait de poser la main sur la poignée de la porte d’entrée lorsqu’il entendit derrière lui la voix de la jeune femme.

      — A tout à l’heure, monsieur Cahill.

      Il suspendit son geste et se retourna. Elle se tenait sur le seuil de la salle à manger et lissait son tablier.

      — Je vous en prie, appelez-moi Bowie.

      Elle répondit au sourire qu’il lui adressait et, une fois encore, il fut séduit par la chaleur et la luminosité de son regard.

      — Fort bien, dit-elle. Alors à tout à l’heure, Bowie, et… bienvenue à la maison.

      La maison…

      Troublé par la résonance soudaine de ce mot au plus profond de lui, il se reprit en se rendant compte qu’elle le dévisageait, intriguée.

      — Merci, répondit-il d’une voix grave tout en remettant son Stetson.

      C’était étrange, songea-t-il lorsqu’il eut refermé la porte derrière lui, mais il se sentait effectivement bienvenu dans cette maison.

      Mais, plus étrange encore, jamais il ne se serait attendu à ressentir une telle attirance pour cette femme, et cela le contrariait plutôt qu’autre chose.

      Cette contrariété, cependant, était sans rapport avec celle qu’il éprouvait à la perspective d’affronter son frère.

      *  *  *

      Ce fut Adrianna, la toute nouvelle épouse de Quin, qui l’accueillit lorsqu’il arriva au ranch. Après s’être présentée, elle lui annonça que Quin l’attendait dans sa chambre. Elle le précéda dans l’escalier tout en lui expliquant que Quin et elle s’étaient installés depuis leur mariage dans la chambre de Ruby et Earl.

      D’abord déstabilisé de voir Quin dans le lit de leurs parents, Bowie écarquilla les yeux en découvrant dans quel état se trouvait son grand costaud de frère.

      Quin avait bien dit dans son télégramme qu’il avait été blessé, mais ça semblait beaucoup plus grave que ce qu’il avait laissé entendre. Il était allongé les yeux clos, comme inconscient, le torse barré d’un énorme bandage.

      Adrianna s’avança jusqu’au pied du grand lit et toucha légèrement la jambe de son mari à travers le drap.

      — Quin ?

      Il ouvrit les yeux et la tendresse qu’exprima son regard pour sa femme se mua instantanément en défiance lorsqu’il aperçut Bowie.

      Elle recula d’un pas.

      — Je vais vous chercher de quoi vous rafraîchir, si vous voulez.

      — Oui, répondirent les deux hommes en même temps.

      Son chapeau à la main, Bowie s’adossa au mur à côté de la porte tandis que le bruit des pas d’Adrianna s’éloignait.

      Il entendait résonner dans sa tête les paroles pleines de colère qui avaient été prononcées la dernière fois que lui, ses frères et sa sœur s’étaient trouvés au ranch. Il s’entendit crier à Quin que jamais il ne serait capable de se montrer à la hauteur de leur père, et cela réveilla en lui un mélange de culpabilité et de ressentiment.

      La tension dans la chambre était presque palpable.

      Ne sachant trop que dire, il se passa la main sur la nuque.

      Quin l’observa un long moment sans rien dire.

      — Je n’étais pas sûr que tu viendrais, lâcha-t-il enfin d’une voix dure.

      Piqué au vif, Bowie se redressa.

      — Eh bien, tu vois, je suis là. Tu as aussi prévenu Leanna et Chance ? Tu savais que Leanna vivait à Deadwood ?

      — J’ai appris ça, oui. Et aussi qu’elle travaille dans un saloon, gronda Quin. Comment as-tu pu la laisser faire une chose pareille ?

      — La laisser faire ? s’exclama Bowie. Elle ne m’a jamais dit qu’elle travaillait dans un saloon ! Tu en es certain ? reprit-il après une courte pause.

      — Je tiens cette information de Preston Van Slyck.

      Bowie ne put réprimer un petit rire méprisant.

      — Parce que tu fais confiance à ce type ? Il raconte peut-être ça par dépit, parce que Leanna a repoussé ses avances et qu’il ne l’a jamais digéré.

      — Je sais qu’il ne vaut pas grand-chose, mais il n’en reste pas moins qu’il a effectivement vu Leanna. Et figure-toi que cette histoire de saloon n’est pas le pire de l’affaire. Il a aussi dit qu’elle avait un enfant.

      Un enfant ?

      — Leanna ? Et qui est le père ?

      — Van Slyck l’ignore.

      — Tu crois vraiment qu’elle a pu avoir un enfant illégitime ?

      — Tu penses bien que cette idée ne me réjouit pas mais, compte tenu des circonstances, répondit Quin avec un petit geste de la main pour désigner son bandage, je n’ai pas encore eu le temps d’enquêter pour savoir si c’est vrai ou non.

      Bowie sentit son estomac se contracter douloureusement. Sa petite sœur avait de toute évidence traversé des épreuves difficiles sans pour autant juger utile de le contacter. Bon sang, quel gâchis ! Qu’en était-il de leur plus jeune frère ?

      — Et Chance ? demanda-t-il.

      — Pas la moindre idée de l’endroit où il a pu aller, mais Leanna est sûrement restée en relation avec lui. Je suis certain qu’elle le contactera dès qu’elle aura reçu le télégramme pour la tenir au courant de ce qui se passe.

      Bowie n’en doutait pas. Pas plus qu’il ne doutait que Leanna reviendrait au ranch, exactement comme lui-même l’avait fait.

      — Maintenant explique-moi, dit-il à Quin d’une voix grave. Que se passe-t-il exactement ? Qu’est-ce qui te fait penser que Pa et Ma ont été victimes d’un meurtre et non d’un accident ?

      — Eh bien, c’est une longue histoire… Au cours des deux derniers mois, j’ai reçu deux lettres anonymes affirmant que papa et maman avaient été assassinés. Et, les deux fois, on m’a promis « la vérité » contre le paiement de deux mille dollars. Quand je suis arrivé au premier rendez-vous, j’ai trouvé un homme mort et on m’a assommé.

      — Et quand tu as repris connaissance, l’argent avait disparu, je suppose ?

      — Oui.

      Quin marqua une pause comme Adrianna revenait dans la chambre avec deux verres de citronnade.

      Elle en donna un à Quin et lui tendit l’autre. Bowie envisagea un instant de lui demander quelque chose de plus fort puis y renonça. Mieux valait qu’il garde les idées claires.

      Quin désigna sa femme d’un geste.

      — Addie m’avait suivi, ce soir-là. A mon insu, bien sûr. Elle a distinctement entendu trois cavaliers quitter l’endroit à cheval. Dans trois directions différentes.

      — Et on a une idée de qui pouvaient être ces trois hommes ?

      — Pas la moindre, non. Et on ne connaît pas non plus l’identité du mort.

      Bowie vida son verre d’un trait.

      — Quand le shérif Hobbs nous a fait son rapport après l’accident de Pa et Ma, tu te souviens ? Il nous a dit qu’il n’avait rien trouvé sur place permettant de penser qu’il pouvait s’agir d’autre chose que d’un accident. Il était convaincu que la chute dans le ravin avait été causée par la rupture de l’essieu ou du moyeu d’une roue. Mais il n’a pas pu le déterminer plus précisément à cause de l’état dans lequel était le chariot quand on l’a retrouvé au fond du ravin.

      — Exact, fit Quin. Mais si c’est effectivement comme ça que les choses se sont passées, pourquoi quelqu’un a-t-il tué l’homme qui prétendait avoir des informations à nous communiquer sur la mort des parents ?

      — Et tenu, en prime, à te faire accuser du meurtre, renchérit Adrianna en posant la main sur l’épaule de son mari. Non seulement cet homme a été tué, mais quelqu’un s’est en plus donné la peine d’assommer Quin et de tirer un coup de feu avec son arme, ajouta-t-elle à l’intention de Bowie. C’est cette mise en scène qui a convaincu Hobbs d’arrêter Quin.

      — Hélas pour lui, Addie l’a harcelé sans répit, expliqua Quin.

      Il sourit à sa femme et son visage exprima alors une douceur que Bowie ne lui avait jamais vue. Le visage d’Adrianna exprimait lui aussi une tendresse infinie.

      — Raconte la suite, maintenant, dit-elle.

      — Après avoir été libéré de prison, j’ai reçu une nouvelle lettre anonyme proposant, elle aussi, la vérité en échange de deux mille dollars Cette fois, le rendez-vous devait avoir lieu à Triple Creek. Et, comme la fois précédente, la lettre a été apportée par un gamin mexicain monté sur un âne.

      — Alors tu es allé au rendez-vous…

      — Non. Addie a intercepté la lettre et y est allée à ma place — sans m’en avertir bien sûr, précisa Quin en lançant à sa femme un regard réprobateur. Quand je me suis rendu compte de ce qu’elle avait fait, j’ai foncé à bride abattue jusqu’à Triple Creek et je suis tombé sur deux hommes cagoulés qui la tenaient en joue.

      — C’est en voulant neutraliser l’homme qui m’utilisait comme bouclier, intervint Adrianna, que Quin a été blessé.

      — Je l’ai touché, en effet, mais c’est Addie qui a poignardé l’autre.

      — Poignardé ? répéta Bowie, incrédule.

      — Oui, elle porte toujours un poignard sur elle, expliqua Quin.

      — Vraiment ?

      L’incrédulité de Bowie se mua en franche admiration. Décidément, sa nouvelle belle-sœur semblait dotée d’un sacré tempérament et capable, en tout cas, de tenir tête à n’importe qui. Ce qui expliquait sans doute la douceur inhabituelle qu’il avait surprise dans le regard de Quin quelques minutes plus tôt, lorsqu’il avait ouvert les yeux et vu sa femme près de lui.

      — J’ai touché cette ordure à la jambe, confirma Adrianna, mais il a quand même réussi à s’enfuir avec l’argent, hélas !

      — L’autre, en revanche, n’a pas survécu à ses blessures, reprit Quin. C’est lui qui, avant de mourir, m’a dit que nos parents avaient été assassinés. Et, crois-le ou non, il y a pire. Ses dernières paroles ont été qu’« on ne pouvait pas imaginer jusqu’où remontait le complot ».

      — Un complot ? Ça voudrait dire que quelqu’un aurait prémédité l’assassinat de nos parents ? Mais qui aurait pu faire une chose pareille, et pourquoi ?

      Bowie fronça les sourcils.

      — Et je présume qu’on ignore l’identité de ces deux hommes…

      — Tu présumes juste.

      — Je vois…

      Il fallut à Bowie quelques instants pour digérer ces informations hallucinantes.

      — Donc, pour résumer, reprit-il enfin, tu t’es rendu à ton premier rendez-vous, tu as été assommé, tu t’es réveillé à côté d’un homme qui venait d’être tué par balle et dont tu ignorais l’identité. Quant à Adrianna, elle a entendu trois cavaliers s’éloigner dans trois directions différentes.

      — Exact, confirma sa belle-sœur.

      — Bien… Au second rendez-vous, vous vous êtes trouvés aux prises avec deux hommes cagoulés. L’un des deux a été tué par toi, Quin, tandis que l’autre a été blessé par Adrianna. Mais il a malgré tout pu filer avec l’argent. On ignore l’identité de ces deux-là aussi. On peut supposer qu’il s’agissait de deux des trois hommes qu’Adrianna a entendus s’enfuir lors du premier rendez-vous, mais sans en avoir aucune certitude.

      Quin acquiesça d’un hochement de tête.

      Bowie alla jusqu’à la fenêtre, balayant du regard les bâtiments, les corrals, et les collines boisées qui s’étendaient jusqu’à l’horizon.

      Il se rappela alors ce que Merritt Dixon lui avait dit.

      — Je suis passé en ville avant de venir ici. La jeune femme qui tient le Morning Glory m’a raconté qu’il y avait eu des vols de bétail sur vos deux territoires, et qu’un gros incendie avait détruit une partie du bâtiment principal du ranch d’Adrianna. Elle m’a même dit que certains, dans le pays, parlaient d’une « malédiction Cahill ».

      — Foutaises ! s’exclama Adrianna. Ça n’a rien à voir avec une malédiction. On a réussi à mettre la main sur les deux coupables. Ils avaient mis au point un système assez ingénieux, consistant à faire passer du bétail Cahill sur les terres McKnight et inversement, pour nous pousser à nous accuser mutuellement de vol.

      — On en a donc déduit qu’il s’agissait nécessairement de quelqu’un ayant accès aux deux ranches. On a uni nos forces pour mener notre petite enquête, et on a fini par coincer les deux responsables. L’un était employé du ranch McKnight, un dénommé Chester Purvis. Quant à l’autre, un certain Ezra Fields, il travaillait bien sûr ici.

      — Fields ? répéta Bowie en se retournant. Je ne pense pas le connaître ; ce nom ne me dit rien.

      — En effet, tu ne le connais pas, confirma Quin. Il fait partie de ceux que j’ai dû engager après votre départ à tous les trois.

      Son ton ne laissait aucun doute quant à l’amertume qu’il ressentait encore après ce qu’il considérait comme une trahison de la part de ses frères et de sa sœur.

      Bowie, pour sa part, n’avait jamais regretté d’être parti pour suivre sa propre voie. En revanche, il regrettait parfois de l’avoir fait dans un mouvement de colère.

      — Ce sont ces deux mêmes hommes qui ont mis le feu à l’extension que j’étais en train de faire construire sur mon ranch, intervint Adrianna, qui avait sans doute perçu la tension soudaine et cherchait à ramener la conversation sur un terrain plus sûr. Eh bien, figurez-vous que pour l’incendie aussi ils ont essayé de me faire croire que c’était Quin le responsable !

      — Il faut reconnaître qu’ils suivaient une certaine logique, remarqua Bowie avec un demi-sourire.

      Malgré la gravité de la situation, il était amusé par la fougue avec laquelle Addie prenait fait et cause pour son mari.

      — Et vous êtes certains que ces deux types n’avaient rien à voir avec les lettres anonymes que vous avez reçues, ni par conséquent avec les deux rendez-vous ?

      — On les a interrogés de façon assez… poussée, répondit Quin. Ils ont juré leurs grands dieux qu’ils ne savaient absolument rien de l’accident qui a coûté la vie à nos parents, et qu’ils n’avaient rien à voir non plus avec les lettres que j’ai reçues. Je dois dire que j’ai été plutôt convaincu. Ils nous ont expliqué qu’ils avaient eux aussi reçu leurs ordres par lettres anonymes. On leur fixait chaque fois un rendez-vous différent, là aussi par lettre anonyme, pour leur indiquer où ils trouveraient leur paiement. Bref, pour le moment ils sont tous les deux dans une cellule en ville. Libre à toi d’aller les interroger à ton tour.

      — Ce sont des vauriens, c’est sûr, dit Adrianna, mais je ne les imagine pas un seul instant capables d’assassiner qui que ce soit.

      — Alors, qu’en penses-tu ? demanda Quin à son frère en se tournant sur le côté avec une grimace. Crois-tu qu’il soit possible que papa et maman aient été assassinés ?

      — Je pense qu’on ne peut pas nier purement et simplement cette éventualité. Ce que je n’arrive pas à comprendre, en revanche, c’est pourquoi quelqu’un aurait pu vouloir les tuer.

      Il s’adossa à la fenêtre, les bras croisés sur la poitrine.

      — A qui leur mort aurait-elle pu profiter ?

      — Ou qui aurait pu leur en vouloir au point de commettre un meurtre ? renchérit Quin en soupirant.

      Bowie hocha lentement la tête en laissant son regard errer sur la coiffeuse de leur mère, restée à la place où il l’avait toujours connue.

      — Il aurait pu s’agir d’un meurtre « imprévu », si l’on peut dire, ce que les juristes appellent un homicide involontaire. Si par exemple quelqu’un avait provoqué un accident en voulant arrêter le chariot pour détrousser ses occupants. Ce serait alors la chute du chariot dans le ravin qui aurait causé la mort des parents, sans qu’il n’y ait eu volonté au départ de les assassiner. Mais…

      Le regard toujours dans le vague, il marqua une pause avant de reprendre d’une voix rauque :

      — Le point crucial de cette affaire me semble être la déclaration de l’homme que tu as abattu et qui t’a dit qu’« on ne pouvait pas imaginer jusqu’où remontait le complot ». Parce que vois-tu, Quin, je suis intimement convaincu que quelqu’un qui se sent sur le point de mourir n’utilise pas ses dernières forces pour raconter n’importe quoi.

      Il se redressa et fronça brusquement les sourcils, les yeux maintenant rivés sur le côté du miroir de la coiffeuse. Le côté droit, précisément. S’approchant du meuble, il effleura du doigt le cadre du miroir à l’endroit où une fleur sculptée dans le bois formait un relief. Une fleur à laquelle il avait toujours vu leur mère accrocher, chaque soir avant d’aller se coucher, l’unique bijou de valeur qu’il lui eût jamais connu : une chaîne en argent portant un pendentif en rubis que leur père lui avait offert pour un anniversaire de mariage.

      — Excuse-moi de te poser cette question, Quin, mais… qu’est devenu le collier de maman ? Est-ce que tu l’as mis en sécurité dans le coffre ? Ou peut-être l’as-tu offert à Adrianna ?

      — Non, répondit aussitôt Adrianna.

      Quin réfléchit pendant quelques instants.

      — Maintenant que tu m’en parles… C’est vrai que je n’ai pas souvenir d’avoir vu ce collier ici depuis l’accident. Et je suis absolument certain que maman ne portait rien d’autre que son alliance quand… quand elle a été enterrée. Or, c’est un fait : elle le portait tous les jours depuis que papa le lui avait offert. Pourquoi ne l’aurait-elle pas porté ce jour-là ? Comment est-il possible que je ne m’en sois même pas rendu compte, bon sang ! s’exclama-t-il en frappant le drap du plat de la main.

      Il étouffa un juron parce que son mouvement trop brusque venait de lui causer une douleur fulgurante au niveau de sa blessure.

      Bowie eut une grimace de compassion pour la souffrance de son frère.

      — On a passé au peigne fin toute la zone de l’accident, expliqua Quin.

      — Le collier a dû être retiré à maman après que le chariot a versé dans le ravin, gronda Bowie en serrant les poings pour tenter de dominer les images insoutenables qui lui venaient à l’esprit.

      — Le type que j’ai tué a parlé d’un « complot ». Un complot aux ramifications profondes, de surcroît. Je n’arrive pas à croire que le vol d’un collier puisse nécessiter une telle organisation.

      — Ça paraît peu plausible, en effet, je suis d’accord avec toi. Maintenant… pourquoi diable avoir attendu deux ans après les faits avant de te contacter pour, soi-disant, te raconter « la vérité » ?

      — Donc, tu penses qu’il s’agit bien d’un assassinat, dit Quin d’une voix sourde.

      — Je pense que ça mérite une enquête. Une enquête approfondie qui sera rendue difficile par le laps de temps qui s’est écoulé depuis l’accident…

      Il se passa lentement la main sur le visage avant de reprendre avec une rage contenue :

      — Et s’il y a eu assassinat, on trouvera les responsables. Quels qu’ils soient.

      Une expression d’intense soulagement se peignit sur le visage de Quin.

      — Alors tu vas rester ici pour aider à mener cette enquête ?

      — Je ne bougerai pas d’ici tant qu’on n’aura pas tiré tout ça au clair.

      — Heureux de te l’entendre dire.

      — Il faut avouer que tu n’es pas vraiment en état de faire grand-chose pour le moment, mon pauvre vieux !

      Comme son frère paraissait mortifié par ce qu’il avait dû prendre pour une remarque désobligeante, Bowie leva la main en signe d’apaisement.

      — Crois bien que je compatis, Quin, et très sincèrement. Le plus important pour toi, dans l’immédiat, c’est de te remettre sur pied. En attendant, je vais tâcher de procéder par ordre. Je vais commencer par essayer de trouver l’identité de ces deux morts. Je te tiendrai au courant dès que j’aurai du nouveau, bien sûr.

      — Alors bon courage, et à plus tard.

      Il s’apprêtait à sortir de la chambre quand Quin fit mine de se lever.

      — Ne bouge surtout pas, je t’en prie.

      Il se tourna vers sa nouvelle belle-sœur et lui sourit.

      — Heureux de vous avoir rencontrée, Addie. Et félicitations à tous les deux.

      — Tu ne comptes pas rester au ranch ? demanda Quin. Ta chambre t’attend.

      Bowie hésita. Lorsque son frère l’avait appelé à la rescousse, il n’avait pas pensé que cela pouvait sous-entendre une invitation à séjourner au ranch.

      — J’ai pensé qu’en tant que jeunes mariés vous préféreriez sans doute rester seuls, alors j’ai réservé une chambre à la pension Morning Glory, en arrivant en ville.

      — Bonne idée, dit Addie avec un sourire. Merritt est une fille adorable, vous serez bien chez elle.

      — En effet, c’est une excellente amie, renchérit Quin. Elle était d’ailleurs très amie aussi avec maman.

      — Elle est venue s’installer à Cahill Crossing après la mort de son mari, ajouta Addie.

      — Juste après ton départ, en fait, il y a quatre ans de ça.

      La précision apportée par Quin raviva une fois encore pour Bowie l’humiliation qu’il avait vécue au moment de l’abandon de Clea, ce qui le conforta dans son choix de prendre une chambre en ville plutôt que de revenir s’installer au ranch. Il n’avait aucune envie d’entendre Quin lui rappeler, volontairement ou pas, les épisodes pénibles de son existence.

      Par ailleurs, et il en était le premier surpris, il avait très envie d’en apprendre davantage sur la charmante miss Dixon. Comme, par exemple, la raison qui l’avait poussée à élire domicile à Cahill Crossing.

      Il estima cependant préférable de ne pas interroger son frère et sa belle-sœur à ce sujet. Maintenant qu’il avait décidé de rester pour enquêter sur la mort de ses parents, il allait avoir suffisamment de questions bien plus importantes à poser.

      — Je te préviens si j’apprends quoi que ce soit, dit-il.

      Alors qu’il sortait de la chambre, Quin le rappela.

      — Bowie ?

      Il se retourna.

      — Merci d’être venu, grommela Quin d’un ton bourru.

      Il faillit répondre qu’il ne l’avait pas fait pour lui mais se retint juste à temps. De toute évidence, Quin était en train de faire un effort, donc il pouvait en faire autant.

      — Je t’en prie, répondit-il sobrement.

      Après avoir adressé un petit salut de la main à son frère et à sa belle-sœur, il descendit jusqu’au rez-de-chaussée.

      En arrivant devant la porte ouverte du salon, il s’arrêta un instant, se remémorant la scène si pénible qui s’y était déroulée deux ans plus tôt et qui avait conduit à la rupture des relations entre frères et sœur.

      Un profond sentiment de regret, en même temps que le désir impérieux de repartir, là, tout de suite, sans même se retourner, le submergea.

      Non, décidément, il n’avait aucune envie de rester.

      Pourtant il n’avait pas le choix ; il le devait à ses parents. Il les avait laissés tomber le jour où ils étaient morts, et il ne commettrait pas deux fois une faute aussi tragique.
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Debra Cowan

Lorsqu'un télégramme de son fréere Quin lui apprend que ses
parents, que l’on croyait morts dans un accident, ont peut-étre
été assassinés, Bowie Cahill quitte immédiatement son poste
de shérif a Deer County pour rejoindre ses freres et sceurs a
Cahill Crossing. En raison du différend qui I'oppose a son frere
ainé, il décide de s'installer, non pas dans la propriété familiale,
mais en ville, dans la petite pension que gere Merritt Dixon,
une jeune veuve qui a bien connu ses parents.

Tres vite, Bowie et Merritt sont attirés I'un par l'autre. D'abord
amis, ils deviennent amants. Mais, tandis que I'enquéte
progresse, Bowie découvre que Merritt entretient des relations
avec 'un des hommes impliqués dans le meurtre.

A propos de l'auteur :
Empreints d’émotion et de générosité, les romans de Debra Cowan
sont de ceux qui marquent longtemps le ceeur et la mémoire.
éprise de ses personnages, elle nous fait partager leur vie comme s'ils
avaient vraiment existé.
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